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Cabinet de curiosite
Les sculptures junk mecanisees de Kantor

THE FILE CABINET PROJECT
Istvan Kantor 
Galerie Oboro 

4001, rue Beni, local 301 
Jusqu’au 13juin

B E R N A R D  L A M A R C H E

Leader n&nste, tenant du trash et du junk art, faisant 
dans la musique underground et la performance de- 
puis pres de 25 ans, Istvan Kantor, alias Monty Cantsin, 

s’est Mti une reputation dans les cercles avant-gardistes 
en tant qu’artiste sans compromis, changeant constam- 
ment de direction. Son travail a le plus souvent 6te perfu 
comme provocateur et rebelle, mais l’utilisation de la 
technologie qu’il defend et ses presences agressives et 
violentes sur scene en font un artiste qui a laissd sa 
marque.

Kantor est plus connu pour sa Blood Campaign, une 
serie d’actions, ininterrompue depuis 1979, ou il macule 
les murs de musses avec son propre sang, notamment 
en 1988, au Musee d’art moderne de New York, en guise 
de ddnonciation de la brutality policiere a l’endroit de 
manifestants au Tompkins Square, que les forces de 
l’ordre avaient decide de vider de ses sans-abri. Kantor 
avait presents des toiles faites en partie de son sang aux 
Cent jours d’art contemporain de Montreal en 1993. Ses 
performances recentes rendent le bruit en spectacle. D y 
a deux ans, a Amos, dans le cadre du troisieme Sympo­
sium en arts visuels de l’Abitibi-Temiscamingue, il s’atta- 
quait au theatre meme, a sa frontalite, martelant les ri- 
deaux rendus sonores par la technologie, errant un veri­
table mur de son a peine supportable.

L’exposition
En plus d’une selection vid6o — il faut s’arreter sur la 

cadence saturee de Black Flag (1998, prix Telefilm du 
meilleur film et video canadien au Festival de la video et 
du film ind6pendants, Images 98, a Toronto) —, Kantor 
expose a Oboro des sculptures junk mecanisees qu’il 
produit depuis 1993. Dans un environnement assombri 
(les murs de la galerie sont couverts de dessins a l’ima- 
gerie violente et explicite), de larges classeurs sont cou­
ples a des machines hydrauliques. Une fois activ6es, 
ces machines erotiques produisent des bruits de marte- 
lement, des percussions agressantes, une cacophonie 
syncopee.

Au centre de la salle, une autre piece de mobilier me- 
tallique, imposante, s’ebroue de fa?on intermittente, 
celle-la au mouvement litt6ralement copulatoire. Au 
mur, des extraits en rafale de performances de Kantor 
reprennent ce va-et-vient machinique, parasite de 
bandes-annonces qui s’accumulent de maniere anar- 
chique, aux messages nihilistes. Tout cela est repris 
dans une autre piece, interactive, ou deux machines 
d’information sont reliees l’une a l’autre, le classeur a 
tiroirs et l’ordinateur.

La critique de Kantor de l’alî nation est toujours aussi 
fervente. Le controle de l’individu par la force, par les 
mots et par la propagande a toujours ete sa cible. Ici, ce- 
pendant, le detour,par les classeurs comme monuments 
de la domesticity controlante et du totalitarisme ambiant 
n’est pas des plus aboutis. Ceci £tant, l’exposition —

..r-

etonnamment, nous dit-on, la premiere pour le n^oi'ste'̂ n 
solo et en galerie, avec des objets sculpturaux — tranche 
avec le calme respectueux des galeries, qui exige d’etre 
bouscule a l’occasion. A titre de comparaison, Kantoi'.va 
beaucoup plus loin et est beaucoup plus consequent que 
l’artiste new-yorkais Paul Garrin, dont le Mus6e d-’grt 
contemporain exposait les cabots virtuellement ftroc^, 
il y a deux ans. .>£

A moins que ce ne soit Kantor qui, d6sormais, intro- 
duise la musique industrielle dans les galeries? Mais sa 
maniere de produire des rythmes et des sons relative- 
ment connus en musique industrielle, on pense a,ux 
groupes Rammstein, Young Gods et autres Nine Inch 
Nails, et d’autres plus pop, largement diffuses, meme 
s’ils sont ici rendus m^caniquement, limite les possibili­
ty s bruitistes (Kantor parle de systeme socio-acous- 
tique). Mais encore, paradoxaux sont les renvois inces- 
sants d’une piece a l’autre. Malgr6 que cette exposition 
n’ait rien de docile et ne laisse pas 1’epiderme en pais, 
elle n’6vite pas l’6cueil que toute la production de Kantor 
entretient, a savoir qu’elle entreprend d’eriger rirr^y^- 
rence en systeme. Entre deux systemes, il ne reste qu$ 
choisir. <>;

MICHELDUBREU

Vue de l ’installation The F ile C abinet Project, d 
Istvan Kantor.


